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               La prédication de l’Évangile est une réalité et une priorité

                  de la Réforme. L’énoncé n’a guère besoin de longs développements

                  ni de maintes références infrapaginales, il se suffit à lui-même,

                  à tous les niveaux de l’Église confessante. Quand en février

                  1535 les évangéliques de Payerne se plaignent au Conseil de Berne

                  qu’il leur est difficile d’écouter les sermons de leur

                  pasteur Jean de Tournay, ils n’ont pas un mot sur la forme de la prédication ; il

                  leur suffit d’avoir « un prédicant, lequel prêche la Parole

                  de Dieu », dont les prédications sont fondées sur « la

                  Sainte Écriture et Parole de Dieu »(1). Prêcher la Parole de Dieu en s’appuyant sur la

                  seule Bible, telle est la revendication des évangéliques vaudois,

                  bientôt des réformés genevois, les luthériens avant eux. Quelques

                  années plus tard, Calvin sera

                  très clair : il y a Église « partout où nous voyons la Parole

                  de Dieu être purement prêchée et écoutée, les sacrements être administrés

                  selon l’institution de Christ »(2). Convenablement prêcher et administrer les sacrements

                  est nécessaire et suffisant : ce sont les marques de la vraie Église.

                  Toute la dignité des pasteurs tient d’ailleurs à l’office

                  de prédication(3). Plus tard, Heinrich Bullinger, l’antistès zurichois(4), c’est-à-dire le modérateur des pasteurs, écrira

                  dans la Confessio Helvetica posterior : « La prédication

                  de la Parole de Dieu est la Parole de Dieu. »(5) La formule est nouvelle au XVIe siècle, provocante tout en dynamisant la prédication.

               


               

               Si la nécessité de la prédication est soulignée, parfois martelée,

                  il n’en demeure pas moins que les études sur la forme de la

                  prédication protestante, luthérienne ou calviniste, pendant les premières

                  décennies de la Réforme, sont rares(6). C’est que cette question formelle n’a guère

                  retenu l’attention ni des chercheurs ni des spécialistes de

                  l’homilétique, sans qu’elle soit inconnue. Parker mentionne ainsi les trois

                  formes traditionnelles de la prédication, mais ne leur consacre qu’une

                  page et demie(7). 

               


               

               Pour présenter ces trois formes de prédication, je franchis quasi

                  un siècle pour enregistrer une première discussion officielle nationale

                  sur ladite forme dans l’Église réformée de France. Lors du synode

                  national de Charenton qui se tint en décembre 1644, les délégués distinguèrent

                  la prédication selon la lectio continua et la prédication

                  par lieux communs (loci communes) : 

               


               

               

                  

                  Pour éclaircissement de l’article de la Discipline qui ordonne aux pasteurs de prendre pour sujets de leurs prédications

                     ordinaires quelque livre de l’Écriture qu’ils exposeront

                     de suite, la compagnie déclare que l’intention des synodes nationaux

                     qui ont arrêté ledit article n’a nullement été d’empêcher

                     que les pasteurs n’édifient leurs Églises par l’exposition

                     de quelques lieux de l’Écriture choisis exprès pour les jours

                     extraordinaires, comme des Cènes, ni d’imposer aucune nécessité

                     de suivre l’interprétation du même livre qui a servi de sujet

                     à la prédication du dimanche ès jours sur semaine, auxquels la plupart

                     du peuple attaché à ses occupations domestiques ne peut assister à

                     la prédication, attendu qu’il serait privé de sa principale

                     édification, mais de laisser pour ce regard chacun des pasteurs en

                     sa liberté(8).

                  


                  

               


               

               Précédemment, la Discipline exigeait simplement que

                  la prédication se fondât sur un texte de l’Écriture sainte,

                  évitant « toute façon d’enseigner étrange », écartant

                  tout développement superflu et appui intempestif sur les écrits des

                  anciens docteurs. En 1644, on spécifie clairement la prédication « exposée

                  de suite », c’est-à-dire selon le principe de la lectio continua, ce que l’édition du début du XVIIIe siècle développera en « exposer…

                  quelques livres particuliers de la Sainte Écriture tous entiers, depuis

                  le commencement jusqu’à la fin », vis-à-vis de la prédication

                  par loci communes, « quelques lieux de l’Écriture

                  choisis exprès » thématisant l’exposé. C’est la

                  première fois, à ma connaissance, que l’Église réformée française

                  distinguait avec une telle précision deux modèles différents de la

                  prédication, et nous sommes au cœur du XVIIe siècle(9). Après des décennies de prédication sur un livre biblique,

                  en le suivant verset après verset, selon ce qu’avaient préconisé

                  et pratiqué Calvin à la suite

                  de Zwingli, puis Théodore

                  de Bèze et tant d’autres,

                  les pasteurs réformés français et genevois avaient de plus en plus

                  souvent prêché sur des lieux de l’Écriture, ce que le synode

                  national se devait de remarquer tout en légiférant. 

               


               

               Pour l’Antiquité chrétienne qui ne vénérait pas les saints

                  et n’usait pas de lectionnaire, le premier modèle de la prédication

                  fut celui appliqué par Origène,

                  la lectio continua. Origène, le père de l’exégèse

                  biblique, est né à la fin du IIe siècle ;

                  il commenta quasi toute la Bible et l’on conserve de lui de

                  nombreuses homélies, sur la Genèse, l’Exode, Josué, le Cantique

                  des cantiques, et d’autres données selon le principe de la lectio continua. 

               


               

               À Zurich et à Bâle, le passage de la lectio continua à une prédication topique s’était fait dès les années 1530-1550

                  au bord de la Limmat, entre 1560 et 1585 au bord du Rhin(10). Le modèle de l’orateur antique qui s’exprime

                  en suivant des loci communes avait été réinvesti pour

                  le prédicateur par Philipp Melanchthon, mais également par Erasme dans sa Paraclesis de 1516 et de manière plus développée dans son

                  tardif Ecclesiastes de 1535(11), paru un an avant sa mort. Un troisième modèle existe,

                  le modèle catholique romain médiéval conservé par les luthériens,

                  celui de la prédication en suivant un lectionnaire, les fameuses Épîtres

                  et Évangiles des dimanches, les Postilles sur l’Écriture sainte

                  ou les sermons des jours de l’an. La distinction entre ces trois

                  modèles de prédication n’a jamais été étudiée, en particulier

                  pour les villes et cantons principaux de la Réforme dans les limites

                  de la Suisse actuelle. 

               


               

               Luther avait conservé

                  les Épîtres et Évangiles pour les cinquante-deux dimanches de l’an

                  avec les péricopes qui reviennent chaque année dans ses Postilles.

                  Il l’explique parfaitement dans l’introduction à son édition

                  de la Deutsche Messe de 1526 : « Le jour de fête

                  chrétienne ou le dimanche nous conservons les habituels Épîtres et

                  Évangiles et avons trois sermons. »(12) Il s’agit des sermons du matin, car en fin d’après-midi,

                  pour le Magnificat(13), « on prêche l’Ancien Testament livre après

                  livre »(14). On voit donc le partage chez Luther entre le lectionnaire traditionnel

                  catholique pour le Nouveau Testament et la lectio continua de l’Ancien Testament, le soir, quand l’esprit est moins

                  prompt, oserais-je ajouter. Luther poursuit en détaillant les Évangiles(15), puis en justifiant son maintien des Épîtres et Évangiles

                  et de leur ordre dans les postilles, puisque cela est utile aux prédicateurs

                  qui sont rares à aimer traiter de manière puissante et utile tout

                  un Évangile ou un autre livre(16).

               


               

               Je n’oublie pas l’importance de la prédication au Moyen

                  Age, pas seulement d’ailleurs pendant le carême ou l’Avent.

                  Les travaux d’Hervé Martin et plus récemment de Michel Zink et Nicole Bériou ou de Franco Morenzoni(17) forment l’horizon de ma propre recherche au XVIe siècle. On ne peut affirmer qu’il

                  y ait continuité ou rupture, évolution ou rétraction sans étudier

                  les pratiques précédentes. Les études se sont multipliées, c’est

                  heureux.

               


               

               L’importance de la prédication pour les Réformateurs n’est

                  pas davantage à souligner, mais elle ne naît pas de rien ni d’un

                  simple retour à Jean Chrysostome, le parénète par excellence. Les Réformateurs centrent

                  certes le service divin autour du sermon et forment très vite des

                  pasteurs à prêcher avec efficacité en se fondant sur la Bible, mais

                  on s’est plus intéressé au contenu qu’au contenant, plus

                  au message qu’à la forme qu’il a prise. La rareté du discours

                  théorique des années 1520-1550 explique aussi le peu d’études

                  qui se sont intéressées à la forme du sermon.

               


               

               La recherche n’est pas seulement formelle per se, car les modèles de prédication ne sont pas neutres, et il faudra

                  s’interroger sur les personnes qui les thématisent, sur les

                  autorités politiques qui les imposent. Derrière le modèle de la prédication

                  se profile d’ailleurs le modèle du prédicateur urbis et

                     ecclesiæ, à la ville et à l’Église, voulu par les autorités

                  civiles et religieuses, modelé aussi par les Réformateurs. 

               


               

               Cette recherche va donc nous faire entrer dans l’organisation,

                  la fabrication et la distribution des sermons protestants réformés

                  au cours des premières décennies de la Réforme dans les limites de

                  la Suisse actuelle, avant la multiplication, dès les années 1550,

                  des traités d’élaboration des sermons, dont le De la manière

                     de former des sermons sacrés (De formandis concionibus

                     sacris) d’Andreas Hyperius, qui fut traduit et publié à Genève en 1563, corrigé

                  et réédité en 1564 : Enseignement à bien former les saintes

                     prédications et sermons ès Églises du Seigneur(18). Il peut sembler étonnant d’avoir traduit et publié

                  ce texte d’un pasteur installé à Marbourg (tenant plutôt un

                  juste milieu érasmien entre Bucer et Luther) à Genève,

                  plutôt que de demander à Jean Calvin ou à Nicolas Des Gallars, voire à Théodore de Bèze de rédiger un texte nouveau, mais ces pasteurs-là n’ont

                  jamais planché sur la formation des sermons. Ce n’est qu’un

                  épigone, Lambert Daneau, qui rédigera en 1579 une Methodus pour traiter de

                  l’Écriture sainte dans les leçons (prælectiones) et les sermons (conciones), en privilégiant le lieu

                  commun comme méthode et les leçons comme application, et en s’inspirant

                  d’Hyperius(19). On doit aussi rappeler le rôle des imprimeurs et des

                  libraires dans ces publications, qui était déterminant : il fallait

                  de la bonne copie qui rapporte des écus, des sous et des livres… tournois

                  en France, où la production locale abondante était distribuée. La

                  version latine avait été un succès avec plusieurs éditions, alors

                  que des libraires genevois, qui faisaient avec régularité le déplacement

                  de Francfort, avaient pu remarquer le succès du traité d’Hyperius(20). Hyperius n’avait-il pas été appelé à la Haute École de Lausanne en

                  avril 1559, pour remplacer Bèze, Viret et

                  les autres enseignants en désaccord profond avec les autorités bernoises ?

                  Il ne vint pas, mais on connaissait son nom et son De formandis

                     concionibus en terre lémanique. 

               


               

               Johannes Fabricius Montanus (Schmid), neveu de Leo Jud, qui passa son adolescence à Zurich (il était né en

                  1527), avant de continuer des études à Marburg, devenir enseignant

                  à Zurich (1547), puis pasteur à Coire (1557), rédigea une vie de Konrad

                  Pellikan. Il a composé

                  dans les dernières heures de sa vie († 5 septembre 1566)

                  une Instruction à ses fils pour composer des sermons improvisés (De formandis Concionibus extemporalis quaedam ad filios Institutio) qui dit d’emblée une familiarité avec Hyperius. Montanus commença cet opuscule,

                  déjà très malade(21), peu de temps avant d’être emporté par la peste.

                  Le livret fut bien loin d’être achevé, mais Montanus rédigea une préface

                  à ses fils, dans laquelle il parlait de la mort d’Agatha, leur

                  mère. Il voulait surtout rédiger une méthode pour que ses fils comprennent

                  mieux ses sermons, mais il n’alla pas plus loin que la seconde

                  page(22). Ce qui me retient dans ce projet avorté, c’est

                  la volonté d’un pasteur avant de mourir de rédiger une methodus pour faire comprendre ses sermons et offrir une méthode

                  à ses fils encore jeunes, puisque Montanus mourut avant ses

                  quarante ans dans les années 1560, quand les méthodes se multipliaient. 

               


               

               Les traités sur l’art de construire des sermons comme ceux

                  sur l’art de composer des lettres (l’art du Secrétaire

                  avec Negro, Sansovino, puis Chappuys et bien d’autres) se

                  multiplièrent dans les années 1550, inaugurant un âge des manuels

                  modernes réclamé par la vague des nouvelles Universités, Académies

                  et Hautes Écoles, en particulier en terres protestantes, avant la

                  réplique jésuite. Dans ce livre, c’est en quelque sorte l’archéologie

                  de ces traités consacrés à la prédication que j’ai souhaité

                  étudier. 

               


               

               Si les ouvrages théoriques sur la prédication, sur la manière de

                  construire des sermons, sont rares dans les deux premières décennies

                  de la Réforme, j’ouvrirai pourtant, dès le premier chapitre,

                  l’Ecclesiastes d’Erasme avant une Brevis ratio concionandi et d’autres traités de Melanchthon (dès 1529). 

               


               

               Avant la multiplication des traités de prédication, ce sont dans

                  les éditions de sermons, les dédicaces, préfaces et avant-propos,

                  mais également dans les ordonnances ecclésiastiques et les ordonnances

                  civiles (Kirchenordnungen et Ordnungen)

                  qu’on trouve des indications souvent fugaces sur les modèles

                  à privilégier ou à écarter. Je porterai une attention permanente au

                  calendrier liturgique, à la question des fêtes civiles et religieuses.

                  À défaut de discours théorique sur la forme, les questions de calendrier

                  sont de précieux indicateurs de doctrine. Les liens entre le temps

                  liturgique et les textes supports des sermons seront scrutés, car

                  même à Genève ils sont révélateurs des pratiques homilétiques.

               


               

               Pour traiter des trois modèles de prédication, j’aurais pu

                  composer un livre en trois parties en montrant comment ces modèles

                  ont été privilégiés ou négligés. Le propos aurait été plus redondant

                  que dans un plan géographique qui va nous permettre de mieux saisir

                  les élaborations, les résistances, les influences, car chaque entité

                  territoriale a ses particularités et ses individualités fortes au

                  sein d’une structure politique fédérale à laquelle certaines

                  villes et territoires n’appartiennent pas encore mais qui les

                  affecte fortement.

               


               

               Entre Bâle, Zurich et Berne, c’est Zurich qui adopta le plus

                  tôt la Réforme, dès 1523, Berne en 1528 et Bâle seulement en 1529.

                  Toutefois, en raison de la place importante de l’imprimerie

                  à Bâle dès le XVe siècle, des collections

                  de sermons et des bibles annotées ou complétées que j’ai consultées

                  – on sait que Zurich ne se développa qu’avec la Réforme

                  zwinglienne aidé du grand mais d’abord esseulé Christoph Froschauer – et de la

                  longue maturation bâloise, c’est par Bâle que j’invite

                  le lecteur à entrer vraiment dans la forme de la prédication réformée,

                  avec une organisation de lectures liturgiques dans les deux dernières

                  décennies du XVe siècle qui devait être

                  remarquée, avant de parcourir la prédication d’Œcolampade. On découvrira à Bâle la première

                  intervention politique pour faire respecter les fêtes chrétiennes

                  traditionnelles. Je serai d’ailleurs attentif à ces interventions

                  politiques récurrentes dans toutes les villes. Les villes, car ma

                  recherche est majoritairement urbaine, parce que les sources pour

                  les églises de campagne sont rares, surtout que les ordonnances qui

                  les concernent sont édictées par les autorités de la Cité et de l’État.

               


               

               Je passerai ensuite aux bords de la Limmat, en commençant par Zwingli et une institution essentielle

                  pour mon propos, la Prophezei instaurée en 1525 qui favorise

                  le modèle de la lectio continua. Je chercherai la légitimité

                  que lui a donnée le Réformateur, avant de m’intéresser à nouveau

                  au maintien de certaines fêtes chrétiennes, mais également civiles.

                  À ce propos, une traduction complétée d’Erasme par l’hébraïsant

                  Leo Jud se révélera instructive.

                  Nous nous arrêterons ensuite à Heinrich Bullinger, le successeur de Zwingli à la tête de l’Église.

                  Il a laissé des brouillons et des esquisses de quasi tous ses sermons.

                  J’en ai lu un certain nombre pour étudier sa prédication et

                  les modèles qu’il a privilégiés, en particulier quand il prêche

                  sur un champ de bataille. Je ne manquerai pas de les mettre en dialogue

                  avec les « sermons » des Decades. Nous découvrirons

                  également à Zurich un grand nombre de célébrations qui vont perdurer

                  tout au long du siècle et nous en chercherons la raison.

               


               

               La troisième étape de mon parcours suisse alémanique sera Berne.

                  Contrairement aux villes précédentes, elle n’est pas marquée

                  par une forte personnalité ecclésiale. Megander ou Musculus ne sont d’ailleurs pas

                  du sérail bernois, alors que c’est Wolfgang Capiton, l’hébraïsant et réformateur

                  strasbourgeois qui rédigea les actes du synode de 1532 qui nous arrêtera,

                  puisqu’il y aborde la question de la prédication. D’autres

                  séries de sermons manuscrits inédits de Johannes Haller (j’essaierai d’établir

                  qu’il en est l’auteur) et d’Abraham Musculus, le fils de Wolfgang plus connu, me retiendront.

                  À Berne, les autorités politiques décidèrent également de conserver

                  des fêtes chrétiennes traditionnelles. Nous découvrirons lesquelles.

                  Je les mettrai d’ailleurs en parallèle avec les pratiques catholiques

                  romaines du temps, à l’exemple de la France. 

               


               

               Après ce rapide détour par la France, nous rentrerons dans l’espace

                  helvétique par l’ouest, tout en précisant que Genève comme d’ailleurs

                  Neuchâtel ne sont pas encore au XVIe siècle

                  structurellement des cantons suisses (ils le deviendront tous deux

                  en 1815, quoique des tractations eurent lieu en 1814), mais sont en

                  relations constantes avec le reste de la Suisse réformée. À Genève,

                  Jean Calvin fait figure de

                  Commandeur. Pour avoir édité des sermons du Réformateur pendant plus

                  de vingt ans, je sais que le principe de la lectio continua domine presque exclusivement sa prédication quotidienne, hebdomadaire

                  et dominicale(23). Ce principe est si évident que personne ne s’était

                  encore intéressé à son élaboration chez Calvin, c’est ce à quoi je m’emploierai au chapitre

                  cinq, en repartant du premier sermon évangélique en ses murs, en novembre

                  1532, d’Antoine Fromment, mais surtout des principes patristiques d’Origène et de Jean Chrysostome, sans oublier l’influence

                  de Martin Bucer. Je serai

                  par ailleurs attentif au respect, puis à la suppression de quasi toutes

                  les fêtes chrétiennes entre 1536 et 1550, en en cherchant les raisons.

               


               

               Mes deux dernières étapes formeront un seul chapitre, Lausanne

                  puis Neuchâtel, avec l’étude des cinq prédications de Pierre

                  Viret dont nous avons une

                  copie précise puisque saisie à Genève par le scribe habituel de Calvin, Denis Raguenier, avant la redécouverte d’un

                  sermon de Guillaume Farel, le seul qui nous soit parvenu et qui était passé inaperçu. Je

                  m’arrêterai aussi aux prières qui encadrent les sermons et dont

                  nous avons quelques exemples de Pierre Viret et de Jean Calvin qu’il sera instructif alors de rapprocher et de comparer.

                  Avec Jean Le Comte, nous rencontrerons également un pasteur, installé dans une petite

                  ville vaudoise, qui mêle une prédication en suivant des Épîtres et

                  Évangiles des cinquante-deux dimanches de l’an à une autre en lectio continua. 

               


               

               Ce livre est encore le résultat d’une recherche, entamée

                  en 2010, sur les modèles de prédication en Suisse protestante dans

                  les premières décennies du XVIe siècle,

                  avant la réalisation des grands traités de prédication, dès la seconde

                  moitié du siècle, comparant les principes et les usages à Bâle, Zurich,

                  Berne, Genève, Lausanne et Neuchâtel(24). Les chapitres 2, 3 et 4, sur Bâle, Zurich et Berne,

                  ont fait l’objet d’articles et je remercie la Theologische

                     Zeitschrift de Bâle, Zwingliana à Zurich et la Revue historique à Paris de m’avoir autorisé à reprendre

                  ces articles qui ont tous les trois été retravaillés et augmentés,

                  en particulier pour Zurich, mais avaient été conçus dès l’origine

                  comme des chapitres de ce livre. Les trois autres chapitres sont totalement

                  inédits.

               


               

               Toutes les traductions de l’hébreu, du grec, du latin, de

                  l’allemand ou des dialectes suisses alémaniques sont miennes,

                  sauf indication contraire, alors que j’ai modernisé les citations

                  du français du XVIe siècle dans le texte(25), pour ne pas entraver la lecture du non-spécialiste. J’ai

                  donné les références aux livres et articles cités plus d’une

                  ou deux fois en short title (patronyme de l’auteur

                  et un ou deux mots caractéristiques du titre) et n’ai modernisé

                  le titre d’un livre ancien que s’il apparaît dans la bibliographie

                  finale sous sa forme originale. 

               


               

               Enfin, je remercie tout particulièrement Ian Maclean et Valérie Fasseur qui ont lu mon texte et m’ont

                  fait de judicieuses remarques avant qu’il ne devienne ce livre,

                  ainsi que Philip Benedict qui avait relu et commenté l’article sur Zurich que j’avais

                  directement rédigé en anglais.

               


               

            


            

            

               Notes


               

               (1) Cf. HERMINJARD, Correspondance, tome 3, no 494, du 17 février 1535, p. 260.

                  J’ai modernisé toutes les citations françaises, je m’en

                  explique à la fin de cette introduction.

               


               

               

               (2) Cf. CALVIN, IRC IV,

                  i, 9 (texte de 1539/1541).

               


               

               

               (3) Cf. CALVIN, IRC IV,

                  iii, 3. 13 ; v, 13 ; etc.

               


               

               

               (4) Antistès est un mot latin qui signifie celui qui se

                  tient devant (ante et stare), le chef. C’est

                  aussi un prêtre en latin classique (ainsi chez Cicéron).

               


               

               

               (5) « Praedicatio verbi Dei est verbum Dei » in Confessio et expositio simplex orthodoxæ fidei, Zurich,

                  Christoph Froschauer, 1566, ch. 1, fo 6vo (sommaire marginal).

               


               

               

               (6) Cf. NELSON BURNETT, Teaching the

                     Reformation, en part. le ch. 2, « Preaching and

                  Teaching in Theory and Practice », pp. 47-65, spécialement

                  p. 57 avec cette remarque pertinente mais trop brève : « Evangelical

                  preachers abandoned the thematic sermon popular in the late Middle

                  Ages in favor of a more scripturally based style of preaching. » Cf. aussi de la même, « « It varies from canton

                  to canton » : Zurich, Basel, and the Swiss Reformation », Calvin Theological Journal 44, 2009, pp. 251-262.

               


               

               

               (7) Cf. PARKER, Calvin’s Preaching, p. 79s.

               


               

               

               (8) Ms. publié par Françoise CHEVALIER, Actes des

                     synodes nationaux : Charenton (1644), Loudun (1659), Genève,

                  Droz (Travaux d’Humanisme et Renaissance [désormais THR] 498),

                  2012, p. 75s. (j’ai accentué et supprimé quelques lettres

                  étymologiques). Le texte publié au XVIIIe siècle

                  est légèrement différent, cf. Jean AYMON, Tous les Synodes nationaux des Églises reformées de France, La Haye, Charles Delo, 1710, tome 2, p. 661 : « Pour

                  expliquer le Canon de nôtre Discipline qui oblige les Pasteurs d’exposer

                  dans leurs Sermons Ordinaires quelques Livres particuliers de la Sainte

                  Écriture tous entiers, depuis le Commencement jusqu’à la Fin,

                  cette Assemblée declare que l’Intention du Synode qui a decreté

                  ce Canon n’étoit pas de prescrire des Limites aux Pasteurs,

                  ni de les empêcher d’expliquer toutes sortes de Livres ou de

                  Textes qu’ils voudroient choisir pour des Sujets Extraordinaires,

                  comme à l’Occasion du Jour de la Sainte Cene, etc., ni de leur

                  imposer aucune Necessité de continuer pendant la Semaine l’Exposition

                  du même Livre, qui auroit fait le Sujet de leur Prêche le jour du

                  Dimanche, parce que les Jours Ouvriers la plûpart des Peuples étant

                  occupés à divers Travaux, et vaquant aux Afaires de leurs Familles,

                  ils ne peuvent pas assister à ces Sermons, mais à cet Egard nous laissons

                  les Pasteurs dans Leur liberté. » J’ai lu Aymon pour affirmer

                  que c’est la première fois qu’une telle discussion a eu

                  lieu au niveau national.

               


               

               

               (9) Cf., p. ex., Françoise CHEVALIER, Prêcher sous l’édit de Nantes. La prédication réformée au XVIIe siècle en France, Genève, Labor

                  et Fides, 1994, en part. le chapitre III, « L’homilétique

                  réformée » qui ne parle pas de cette distinction.

               


               

               

               (10) Cf. l’excellente étude récente de NELSON

                     BURNETT, Teaching the Reformation, pp. 172-179 ;

                  à Zurich, si Bullinger prêchait en lectio continua dans les années 1530-1540,

                  il privilégiait aussi les loci communes, avec l’usage

                  d’un lectionnaire, comme je le montrerai au chapitre 3.

               


               

               

               (11) Cf. pour Melanchthon, Martin GRESCHAT, Philippe Melanchthon : Théologien, pédagogue et humaniste, Paris, PUF, 2011, dans le chapitre II, Loci communes ; MILLET, Calvin et la dynamique de la parole, pp. 128-135. Pour Erasme, cf. ERASME, Ecclesiastes, en particulier de nombreux développements

                  du livre II sur le lieu, pp. 400-424 (locus / τόπος, p. 400).

                  Erasme préconisait que chaque prédicateur composât un répertoire de

                  passages bibliques (livre IV, pp. 378-384, « de locis

                  communibus » p. 384). Martin Bucer s’était d’ailleurs constitué deux recueils

                  florilèges non bibliques (cf. Martin BUCER et Matthew PARKER, Florilegium patristicum. Édition critique publiée par Pierre Fraenkel [Martini Buceri Opera

                  Latina 3], Leyde, Brill, 1988, et p. XIIs. de l’introduction

                  pour le second recueil). Melanchthon considérait que la constitution de ces recueils ne

                  se suffisait pas en elle-même, mais exigeait une connaissance de la

                  doctrine chrétienne (MILLET, Calvin et la dynamique

                     de la parole, p. 129). Cf. chapitre premier.

               


               

               

               (12) « Des heyligen tags odder Sontags lassen wyr bleyben die

                  gewonlichen Epistel und Evangelia und haben drey predigt. » Cf. LUTHER, Deutsche Messe, p. 78. 

               


               

               

               (13) Sur Luther et la piété

                  mariale, voir les travaux de Christoph BURGER, en particulier Marias Lied in Luthers Deutung, Tübingen, Mohr (Spätmittelalter

                  und Reformation. Neue Reihe 34), 2007 ; bibliographie pour les

                  articles antérieurs, p. 192.

               


               

               

               (14) « Nach mittage unter der vesper fur dem Magnificat predigt

                  man das alte testament ordenlich nacheynander. » LUTHER, Deutsche Messe, p. 79. 

               


               

               

               (15) Ibid., pp. 79s. et 95 (pp. 81-94, les cantiques).

               


               

               

               (16) « Denn auch das der ursachen eyne ist, das wir die Episteln

                  und Evangelia, wie sie ynn den postillen geordenet stehen, behalten,

                  das der geytreichen prediger wenig sind, die eynen gantzen Evangelisten

                  odder ander buch gewaltiglich und nutzlich handeln mugen. » Ibid., p. 95.

               


               

               

               (17) Cf. le remarquable ZINK, Poésie

                     et conversion et ID., Prédication en langue

                     romane ; les nombreuses études de Nicole BÉRIOU, en particulier son tout dernier ouvrage Religion et communication qui rassemble bon nombre de ses articles majeurs sur la prédication

                  au XIIIe siècle. Cf. encore MORENZONI, « Parole du prédicateur » et le toujours

                  utile MARTIN, Le métier de prédicateur.

               


               

               

               (18) Cf. Enseignement à bien former les sainctes

                     predications et sermons ès Églises du Seigneur, Contenant vraye methode

                     d’interpreter et appliquer populairement les sainctes Escritures

                     par lieux communs, artifices et observations necessaires. Escrit par

                     André Hyperius, docteur ecclesiastiques de Marpurg, et maintenant

                     traduit en françois, Genève, Jean Crespin, 1563. Cf. De formandis concionibus sacris, Marbourg, Colbius,

                  1553 ; réédition en 1563 ; traduction en anglais en 1577…

               


               

               

               (19) Cf. FATIO, Daneau, pp. 64-75,

                  et un résumé clair de la méthode de Daneau : « L’explication de l’Écriture […]

                  consiste en fait, comme Daneau le dit lui-même en résumant sa méthode

                  [Methodus, p. 11s.], à diviser préalablement le

                  texte puis, sans idées préconçues, à l’interpréter à l’aide

                  de ces trois instances que sont l’Écriture, les lieux communs

                  et enfin les commentaires des bons interprètes » (p. 69).

               


               

               

               (20) Cf. lettre de Johannes Haller à Heinrich Bullinger le 10 avril 1559, in : Calvini opera 17, no 3040, col. 495s.

                  Sur l’importance des hommes du livre pour le choix des ouvrages

                  à imprimer, cf. MACLEAN, Scholarship,

                     Commerce, Religion.

               


               

               

               (21) « Ego quoque jam diu in singulas horas et momenta expectarem,

                  qui Dominus (qui justus est in omnibus operibus suis, et fidelis in

                  omnibus sermonibus suis) de me quoque statueret. » Miscellanea

                     Tigurina, edita, inedita, vetera, nova, theologica, historica, etc., III. Theil, III. Außgabe, [édité par Johann Jacob Ulrich],

                  Zurich, « Geßnerische Truckery », 1724, p. 395. Je

                  remercie mon ami Reinhard Bodenmann de m’avoir signalé ce texte.

               


               

               

               (22) « Hæc ergo subito in brevem summam conjeci in vestri

                     gratiam, ut quam methodum sequutus sim, postmodum legentes conciones

                     meas, exactius intelligere possitis. Etc. Post pagellam unam

                  alteramque interjectam desiderata Authoris manus deficit. De Fabritio

                  Montano tantum. » Ibid., p. 395s.

               


               

               

               (23) Cf. CALVIN, Sermons sur la Genèse ; ID., Sermons sur Esaïe ; voir aussi,

                  entre autres, PARKER, Calvin’s Preaching.

               


               

               

               (24) Soutenue (2010-2016) par le Fonds national suisse de la Recherche

                  scientifique (projets no 100011_131910 et 100011_149381)

                  que je tiens à remercier de son intérêt et de sa confiance, puis en

                  2017 par la Faculté de théologie de l’Université de Genève,

                  que je remercie en la personne de son doyen en 2016-2017, Jean-Daniel

                  Macchi. Je remercie aussi Olivier Fatio, puis Philip Benedict de s’être portés garants, chacun trois années

                  consécutives, de ce projet. 

               


               

               

               (25) Je n’ai pas modernisé les citations dans les notes par fréquentation

                  trentenaire de cette langue qui ne me rebute pas et pourrait ne pas

                  en rebuter d’autres.
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